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M. Favre, en présentant à l’Académie la Connaissance des Temps pour 
1876, et l’ Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1895, s'exprime comme 
il suit : 


« J'ai l’houneur de présenter à l’Académie le volume de la Connaissance 
des Temps pour 1876. Celui de l’année 1877 paraîtra dans trois mois. Mal- 
gré les difficultés des temps que nous avons traversés et l’exiguité de nos 
ressources, le Bureau des Longitudes doit à la collaboration de notre con- 
frère M. Lœwy d'avoir pu rapidement porter cette publication, qui a tou- 
jours été un service public de la plus haute importance, au degré de perfec- 
tion désirable. 

En fait, le volume actuel a une étendue double de celle des anciens. Tout 
ce qui pouvait abréger le travail des observateurs, marins, astronomes, voya- 
geurs, géodésiens, a été fait. Les éphémérides de la Lune en particulier, indis- 
pensables à la détermination des longitudes, ont reçu une extension remar- 
quable. Désormais on y peut prendre, presque à vue, les nombres dont on 
a besoin pour le calcul des lieux de cet astre, sans plus de travail que pour 
trouver le logarithme d’un nombre. Les étoiles de culmination lunaire ont 
été déterminées par les meilleures observations modernes; leurs positions 
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apparentes calculées pour chaque jour où l’observation de notre satellite 
est possible. Les éphémérides des planètes ont également reçu un grand 
développement. Enfin notre Recueil contient les positions apparentes de 
trois cents étoiles fondamentales, calculées de dix en dix jours, et de dix 
étoiles polaires, calculées jour par jour, pour faciliter les recherches de 
haute précision en Astronomie et en Géodésie. 

» C'est ainsi que cette publication, née en France il y a deux siècles, 
poursuivie chez nous sans interruption, grâce au zèle des astronomes qui 
ont été chargés d’en diriger les calculs, et imitée successivement par tous 
les pays civilisés en recevant de plusieurs d’entre eux une extension plus 
grande, a reçu dans ces derniers temps tous les développements désirables, 
et n’a plus besoin, d’ici à quelques années, que d’être maintenue au niveau 
actuel par le concours des hommes de science et la protection de l’État. 

» Les Additions à la Connaissance des Temps de 1876 contiennent une 
Note de M. de la Roche-Poncié sur les perfectionnements apportés à notre 
grand Dictionnaire de positions géographiques, un Mémoire tout d'actualité 
de M. Puiseux, qui servira de guide pour les calculs de l’immense quantité 
d'observations capitales que nous allons voir arriver sur le récent passage 
de Vénus; d’intéressantes recherches de M. Leveau sur la planète Hera, 
et un Mémoire de M. Villarceau, d’une importance toute pratique, sur 
la détermination des longitudes géographiques au moyen des culminations 
lunaires. 

» J'ai retardé cette présentation, qui aurait dû être faite il y a deux 
mois, dans l'espoir que notre vénéré confrère M. Mathieu la ferait lui- 
même, comme d’habitude. C’est pour nous, en effet, une vive satisfaction 
que de voir le doyen de la science européenne prendre, à l’âge de quatre- 
vingt-onze ans, une part active à nos travaux : aussi tenons-nous à ce qu'il 
continue de représenter le Bureau des Longitudes devant vous. Mais sa 
santé, sans être compromise, a subi quelque atteinte dans ces derniers 
temps. C’est même là ce qui explique le retard de notre seconde publica- 
tion, c'est-à-dire de l'Annuaire, que j'ai également l'honneur de présenter 
à l’Académie. Tous les calculs, toutes les Tables ont été revus et corrigés 
par M. Mathieu, à l’exception d’une feuille. 

» Ce petit volume contient, en outre, une Notice dont le titre est : Défense 
de la loi des tempêtes, que je prendrai la liberté de recommander à l’atten- 
tion bienveillante de l’Académie. Il ne s’agit plus, il est vrai, d’Astrono- 
mie, mais d’un intérêt pratique, d’une question qui touche de près les na- 
vigateurs; à ce titre même, elle touche l’Académie tout autant que le 
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Bureau des Longitudes, et c’est ce qui m’encourage à vous en dire quelques 
mois. è 

» J'aitâché de montrer que, si la Physique a rendu, dans ces dernières 
années, de grands services à l’Astronomie, notre science à son tour pouvait 
rendre quelques services à la Physique. D'ailleurs la question traitée inté- 
resse toutes les nations maritimes. La France, qui, malgré ses désastres, 
possède encore une puissance navale de premier ordre, ne saurait rester 
indifférente à cette question, l’une des plus belles et des plus importantes 
que la science puisse aborder aujourd’hui. Je sollicite d'avance toute 
l'indulgence de nos confrères pour cette tentative de soumettre à la théorie 
les grands mouvements de notre atmosphere. » 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Nouvelles recherches sur le mode d’intervention des forces 
électrocapillaires dans les phénomènes de nutrition; par M. Becquerer. 
(Extrait.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie se compose 
de trois chapitres dont voici les titres : 

» Le premier chapitre traite de l’endosmose dans ses rapports avec les 
actions électrocapillaires. 

» Le deuxième, de nouvelles recherches sur les actions électrocapil- 
laires dans les fonctions organiques de l’homme et des animaux. 

» Le troisième, des mêmes actions dans les végétaux, et notamment 
dans les tubercules. 

» Les effets d’endosmose, qui ont été le sujet de recherches importantes, 
par Dutrochet, Graham, Liebig et autres, varient suivant la nature des 
cloisons, la composition des liquides, leur action réciproque, leur densité, 
la température, la filtration, la diffusion, les courants électrocapillaires et 
enfin selon les dépôts formés sur les parois des espaces capillaires et sur 
lesquels les liquides peuvent réagir. On voit donc combien sont complexes 
les phénomènes d’endosmose; quelques exemples le prouveront : Dutrochet 
a reconnu qu’en opérant avec une cloison d’origine animale, l'acide ni- 
trique et l’eau distillée, les effets varient suivant Ja densité de l’acide jus- 
qu’à produire des effets inverses, pour des différences assez faibles dans la 
densité. Il a observé des effets semblables avec les autres acides. Il a re- 
connu qu’en opérant avec une dissolution acide et une dissolution alca- 
line, l’'endosmose allait de l’acide vers l’alcali; ce fait est exact quand il ne 
se produit pas de réductions métalliques ou d’autres actions chimiques. 
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» Graham, qui a substitué aux dénominations d’endosmose et d’exos- 
mose celle d’osmose positive et d’osmose négative, a pris pour point de 
départ de ses recherches la diffusion produite quand une dissolution 
saline ou autre, étant en contact avec l’eau, tend à s'y répandre, même 
lorsque les deux liquides sont séparés par une cloison perméable, jusqu’à 
ce que le mélange soit achevé. Il compare cet effet à celui qui porte les 
gaz à occuper un volume plus grand, quand l’espace augmente. 

» Il a étudié les pouvoirs osmotiques dans les cloisons de terre et dans 
celles d’origine organique, en variant les conditions expérimentales. J'ai 
cherché à expliquer une partie des effets observés en faisant intervenir 
les actions électrocapillaires et d’autres causes que l’on n’avait pas encore 
prises en considération. 

» Suivant Graham, l’osmose est due à des actions exercées par les 
liquides sur la matière albumineuse de la membrane; les acides se portent 
vers la surface externe, les bases sur la surface interne. Sans expliquer com- 
ment s'effectue le transport dans les espaces capillaires, il se borne à dire 
que les combinaisons binaires capables de déterminer une osmose consi- 
dérable se décomposent souvent avec une grande facilité, en un élément 
acide et un élément alcalin capables d’agir, chacun, sur l’une des faces de 
la membrane. 

» J'ai considéré dans ce travail l’endosmose dans ses rapports avec les 
actions électrocapillaires : j’examine d’abord quelle est la force qui produit 
la polarité dont parle Graham; cette force n’est autre que les courants 
électrocapillaires agissant comme force chimique, pour produire des ré- 
ductions métalliques ou autres actions chimiques, et comme force méca- 
nique, pour transporter les liquides et les substances dissoutes du liquide 
qui est positif au liquide qui est négatif dans la réaction chimique. 

» Toutes les fois que l’action électrochimique est puissante, il n’y a pas 
d’endosmose, soit avec les cloisons organiques perméables, soit avec les 
tubes félés, attendu que les substances dissoutes, étant décomposées dans 
les espaces capillaires, ne se diffusent plus; on voit par là que les effets doi- 
vent varier suivant l’affinité des deux liquides l’un pour l’autre. L'action 
chimique et l’action mécanique sont complémentaires l’une de l’autre; 
lorsque l’action chimique est très-faible la diffusion l'emporte. 

» Je rapporte trente-quatre expériences osmométriques faites par Gra- 
han avec l’eau et diverses dissolutions, et une cloison organique, dans les- 
quelles il a déterminé le sens et la hauteur de l’osmose; sur ces trente- 
quatre dissolutions vingt-sept ont donné l’endosmose dans le sens du cou- 
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rant électrocapillaire allant de la dissolution qui a dégagé de l'électricité 
positive à celle qui a pris l'électricité négative. Les sept cas qui font excep- 
tion proviennent d’une des causes précitées; on voit combien les effets 
produits sont complexes. 

» J'ai trouvé, dans une autre série d'expériences, avec des cloisons de 
papier parchemin et deux dissolutions salines n'ayant qu’une force élec- 
tromotrice faible, au lieu d’une dissolution et de l’eau, comme Graham 
l'avait fait, que la direction de l’endosmose est bien celle du courant 
électrocapillaire agissant comme force mécanique; les produits formés qui 
sont souvent cristallisés proviennent d’une double décomposition. Ces ré- 
sultats mettent bien en évidence le principe indiqué, que lorsqü’il n’y a ni 
réductions métalliques, ni autres actions chimiques, il y a transport de li- 
quide du liquide positif au liquide négatif par les courants électrocapil 
laires, et, par conséquent, endosmose. 

» Graham a admis que les espaces capillaires absorbaient des parties 
constituantes des liquides transportés par endosmose, et qu’on éprouve 
beaucoup de difficultés à les enlever par le lavage; ces espaces se com- 
portent alors comme le charbon, la laine et la soie à l’égard des matières 
colorantes; pour savoir à quoi m'en tenir à cet égard, j'ai fait les expé- 
riences suivantes avec l'appareil à cloison de papier parcheminé, diverses 
dissolutions salines et l’eau distillée colorée par le tournesol, le curcuma, 
l’orseille, etc. L’endosmose a eu lieu de l'eau vers la dissolution, mais 
celle-ci ne s’est pas colorée : la matière colorante a donc été absorbée par 
les pores du papier. Ces expériences tendent à prouver que, dans les phéno- 
mènes électrocapillaires, pareils effets peuvent être produits. 

» J'ai indiqué, à la fin du premier chapitre, les conditions nécessaires 
pour qu’il y ait action électrocapilläire et endosmose, ou bien l’une ou 
l'autre : 

» 1° Il faut qu’il y ait en présence deux liquides différents, réagissant 
chimiquement l’un sur l’autre et séparés par une cloison perméable de 
nature organique ou inorganique. 

» 2° La perméabilité ne doit pas être telle, pour la production des cou- 
rants électrocapillaires, qu’il y ait diffusion ou filtration; car il se produit 
alors des doubles décompositions donnant lieu à des composés.cristallisés ou 
non cristallisés, selon que les actions sont plus ou moins lentes à se former. 

» 3° La perméabilité doit provenir d’une action capillaire suffisante pour 
faire arriver au contact les deux liquides réagissant chimiquement l’un sur 
l’autre, de manière à produire un dégagement d'électricité suffisant pour 
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qu'il en résulte, le long des parois des pores de la cloison, un courant dit 
électrocapillaire, ayant une intensité suffisante pour opérer une décomposi- 
tion électrochimique. D’autres liquides arrivent ensuite, qui sont égale- 
ment décomposés, ainsi de suite; dans ce cas, il n’y a pas de diffusion et 
par suite d’endosmose, puisque la cause de celle-ci n’existe plus; mais si 
les dimensions des pores sont telles, que l’action électrocapillaire ne soit 
pas suffisante pour décomposer les substances tenues en dissolution, il y 
a alors diffusion de la partie excédante qui n’a pas été décomposée. Une 
partie de l'endosmose est due aussi à l’action du courant électrochimique 
agissant comme force physique. 

» Citons un exemple : Quand on opère avec une dissolution de mono- 
sulfure de sodium et une autre de nitrate de cuivre, avec une cloison de 
papier parchemin dont le tissu est un peu relâché, il y a alors de légères fil- 
trations, puis formation de sulfure noir de cuivre des deux côtés, et dépôts 
de cuivre çà et là sur la face négative. Dans les tubes fêlés, pareils effets 
ont lieu lorsque les fêlures ne sont pas partout semblables. 

» 4° On peut donc poser en principe qu’il n’y a de diffusion que lors- 
que les dissolutions, du moins les substances qui s’y trouvent, ne sont pas 
décomposées en totalité par les courants électrocapillaires. 

» b° Dans l’organisme, les conditions nécessaires pour la production 
des actions électrocapillaires paraissent être remplies, car on n’aperçoit pas 
d’effets de diffusion produisant des doubles décompositions. 

» 6° Quand on craint que les liquides n’altèrent les cloisons organiques, 
il faut avoir recours aux tubes félés ou coupés longitudinalement, et dont 
les parties séparées sont remises en contact avec le plus grand soin. 

» 7° La puissance des courants électrocapillaires dépend de plusieurs 
causes : en premier lieu, de l'intensité de la force électromotrice et, par 
conséquent, de l’affinité des liquides, puis de l’étendue des pores; le dia- 
mètre de ces dernières doit être tel, que toute l'électricité dégagée dans 
l'action des deux liquides soit transformée en courant électrocapillaire. 
Tous les liquides doivent ètre conducteurs de l'électricité, comme ils le 
sont dans l'organisme. 

» Dans le second chapitre, je rends compte des résultats obtenus dans 
de nouvelles expériences sur l'existence des courants électrocapillaires dans 
les animaux vivants (1), et qui font suite à ceux qui ont déjà été publiés (2). 


(1) Ces expériences ont été faites avec le concours de M. Dastre et l’aide de M. Guérout. 
(2) Comptes rendus du 7 décembre 1874. » 
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» Ces courants doivent jouer un grand rôle dans les fonctions organi- 
ques, attendu que les appareils qui les produisent sont formés de deux 
liquides différents, séparés par une membrane perméable, conditions qui 
se trouvent réunies dans les corps organisés. Mes expériences indiquent 
seulement si, dans les parties explorées, il y a des effets de réduction ou 
d’oxydation; elles ont porté d’abord sur ies forces électromotrices pro- 
duites au contact du sang artériel et du sang veineux, et de chacun de ces 
deux sangs avec plusieurs des liquides de l'organisme. Elles montrent que 
lun et l’autre sont négatifs à l’égard de ces liquides et que la direction des 
courants est telle, par conséquent, que les parois intérieures des capil- 
laires proprement dits sont les pôles positifs, et les parois extérieures en 
contact avec les muscles les pôles négatifs. Il résulte de cet état de choses 
que l'oxydation a lieu dans le sang et que, s’il y a endosmose, celle-ci a 
lieu vers les muscles. 

» Il est principalement question, dans ce Mémoire, de la force électro- 
motrice des diverses parties d’un muscle, qui est composé de fibrilles mus- 
culaires entourées du sarcolemme, de fibres secondaires formées chacune 
de fibrilles et entourées également d’une enveloppe perméable, le tout 
entouré de l’aponévrose, qui est aussi membrane perméable. 

» Dans l’impossibilité d’expérimenter sur deux fibrilles contiguës, ou 
bien sur deux fibres secondaires en contact, on a pris plusieurs muscles 
réunis de la jambe d’un lapin, dans lesquels on a fait une section trans- 
versale, afin de soumettre à l’expérience deux parties correspondantes de 
chacun d’eux. 

» Les forces électromotrices observées sont dues à la différence de com- 
position des liquides qui se trouvent entre les fibrilles; mais, comme il 
existe des courants intermédiaires, dirigés dans un sens ou dans un autre, 
il en résulte qu’en opérant simultanément sur la partie centrale d’un 
muscle et sur la partie extérieure, on obtient une force électromotrice 
égale à la somme de forces électromotrices intérieures, prises chacune 
avec leur signe. On a trouvé, à plusieurs reprises, que la partie centrale 
du muscle touchant à l’os est négative à l’égard des parties périphé- 
riques, ce qui prouve que la première s’oxyde plus que la seconde. Dans 
le Mémoire précédemment cité, on avait déjà reconnu que l'intérieur 
d’un muscle était négatif par rapport à la périphérie. On ne peut aller 
au delà, vu l'impossibilité où l’on est d’opérer sur deux fibrilles con- 
tigués. 

» L’albumine étant un des principes constituants les plus importants de 
l'organisme, j'ai dû chercher le rôle qu'elle jaue dans son contact avec le 
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sang et plusieurs autres liquides; on trouvera ci-après les résultats obtenus 


dans plusieurs séries d'expériences : 


Forces électromotrices 
moyennes 
représentant les intensités 
des courants. 


Albumine (blanc d'œuf) avec 4 vol. d’eau.. — 
Me Gr,25 
Eau distillée....... EE ee D PA où 
Albumine {idem)......... Rte .. — 
; 5o 
Eau salée......... RP nu ne : + 
Albumine (idem je SE RER as 38 
Eau saturée à 18 degrés Baumé.......... _ g 
Albumine (idem)............... PAT — 
NI 5, a pu a dt MER Re + 3 
Albumine, (idem)... eme ER 
3 re 110 
Acdeacétique..24,. 4429. 21 ENCRES UE 


» On voit par ces résultats que lorsqu'une dissolution albumineuse est 
séparée par une cloison perméable de l’eau distillée, de l’eau salée, du vin 
et de l’acide acétique, elle est constamment négative; il en résulte alors 
des courants électrocapillaires qui tendent sans cesse à l’oxyder, puisqu’elle 
se trouve sur la face de la cloison se comportant comme électrode positive; 
de semblables effets doivent être produits sur l’albumine des tissus quand 
on introduit ces liquides dans l'estomac ou d’autres parties du corps. 

» Dans le troisième chapitre de ce Mémoire, j'ai exposé la suite des re- 
cherches commencées, il y a plusieurs années, sur lexistence des courants 
électrocapillaires dans les végétaux et leur mode d’intervention dans les 
phénomènes de nutrition. 

» J'ai rapporté d’abord les nouveaux résultats obtenus dans des expé- 
riences ayant pour but de déterminer la distribution des courants électro- 
capillaires dans divers tubercules, et notamment dans les pommes de terre. 
Notre confrère M. Trécul a eu l’obligeance de me faire un dessin par- 
faitement exécuté d’une coupe transversale de ce tubercule, et sur lequel 
son organisation est indiquée jusque dans les plus petits détails. Il m'a été 
possible alors d'indiquer les points sur lesquels on a expérimenté pour con- 
naître la direction des courants électrocapillaires. Ne pouvant entrer dans 
aucun détail à cet égard, sans avoir sous Jes yeux la figure, je me bor- 
nerai à dire que dans la section transversale on distingue quatre couches 
concentriques principales À, B, C, E, la première A étant celle du centre et la 
dernière E l’épiderme. Si l’on introduit successivement deux aiguilles de 
platine dépolarisées l’une dans E et l’autre dans C, puis dans E et B, E et 
À, Get B, Cet À, on obtient les forces électromotrices représentées par les 
intensités des courants correspondant à ces points. En comparant ensemble 
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les résultats, on voit que la partie centrale du tubercule est négative par 
rapport à l’épiderme, et par conséquent est plus oxydée que celle-ci, comme 
cela a lieu dans un muscle et dans un assemblage de plusieurs muscles. 

» Dans la pomme de terre, en mettant en communication la partie in- 
térieure avec l’épiderme, ou la résultante des forces électromotrices in- 
termédiaires provenant du contact des divers liquides contenus dans les 
tissus, on a effectivement, d’après les nombres cités dans le Mémoire, 


AE = EC + CB + AB. 
», En prenant les valeurs chacune avec leur signe, on a 
10,8 + 16,5 — 10,25 — 17,5. 


» Or AE a donné directement par l'expérience 21, différence 3,5, qui 
ne doit pas étonner, vu les grandes difficultés que présentent les détermi- 
nations expérimentales. 

» D'un autre côté, on a 


BC + CE = BE, d’où ,16,25 + 10,8 = 29. 


» L'évaluation directe de la force électromotrice à donné également, 
pour BE, le nombre 29. 

» D’autres expériences semblables ont confirmé la loi. 

» On voit que chacune des quatre zones principales qui constituent une 
pomme de terre jouit de propriétés physico-chimiques différentes, comme 
les différentes parties d’un muscle. 

» Désirant connaître les actions physico-chimiques exercées par l’eau et 
l'eau salée sur les tubercules et les fruits, j'ai fait plusieurs séries d’expé- 
riences qui ont conduit aux conséquences suivantes : 

» J/eau est constamment positive et le fruit ou le tubercule négatif, ce 
qui indique que les courants électrocapillaires ont pour effet d’oxyder les 
parties sous la peau ou l’épiderme ; avec l’eau salée, c'est l'inverse. On voit 
par là les effets qui peuvent être produits dans les corps vivants, par l’in- 
troduction de divers liquides, effets qui doivent être pris en considération 
dans les applications des sciences physico-chimiques à la médecine. 


PHYSIQUE. — Sur la profondeur et la superposition des couches aimantées 
dans l'acier. Note de M. J. JAM. 


« Dans la séance du 30 décembre 1872, j'ai annoncé à l'Académie 
qu'une lame d’acier aimantée dans un sens direct par un courant très- 
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fort est neutralisée par un courant inverse moins intense. Elle n’est 
cependant pas à l’état naturel, car elle reprend son aimantation primitive 
par un courant direct même faible, tandis qu’elle n’en reçoit aucune ou 
n'en prend qu'une très-faible par l’effet d’un courant inverse plus petit ou 
plus grand que celui qui l’a neutralisée. 

» J'ai expliqué ces faits en admettant que l’aimantation ne pénètre qu’à 
une profondeur limitée, mais qui est d’autant plus grande que le courant 
est plus fort, et que l’action successive de deux courants, le premier éner- 
gique et direct, le deuxième faible et inverse, superposent deux aimanta- 
tions contraires, celle-là profonde, celle-ci superficielle. On ne constate 
que la différence. Cette explication ayant été contestée au sein de l’Aca- 
démie, je viens la défendre par des épreuves que je crois décisives. 

» Je prends d’abord un tube d’acier fermé par deux bouchons à vis de 
méme métal (c’est un canon de fusil chassepot). J’y introduis un cylindre 
d’acier et j'aimante le tout dans une bobine avec un courant dont j'aug- 
mente progressivement l'intensité. Tant qu’il est faible, il n’agit que sur 
le tube, laissant l’âme à l’état naturel. À partir d’une force déterminée, il 
donne à l’âme une aimantation qui croît avec cette force et qui finit par 
être égale à celle qu’on obtiendrait si le tube n’existait point. Il est donc 
prouvé que l’aimantation pénètre à des profondeurs limitées qui croissent 
avec l'intensité. 

» On confirme cette conclusion en aimantant préalablement l'âme à nu 
et à saturation par un courant direct; en l’introduisant ensuite dans le tube 
et en soumettant le tout dans une bobine à un courant intense qu’on aug- 
mente peu à peu. Tant qu'il est faible, l’âme garde toute son aimantation; 
puis elle la perd progressivement et en prend ensuite une autre qui est 
inverse. 

» Il y a toujours un moment où l’ensemble du tube et du cylindre inté- 
rieur ne possède aucun magnétisme apparent, ne peut être aimanté par 
un courant inverse, tandis qu’il l’est énergiquement par le courant de sens 
direct qui a produit l’aimantation de l’âme; mais, si l’ensemble est neutre, 
il n’est pas à l’état naturel, car, en séparant les deux parties du système, 
on leur trouve des aimantations différentes, l’une directe sur l’âme, l’autre 
inverse sur le tube; elles se neutralisaient par leur superposition. C’est 
l’image de ce qui se fait dans un seul morceau d’acier quand il a subi deux 
aimantations contraires, qui se superposent et se neutralisent, sans pour 
cela se détruire. 

» Je vais arriver maintenant à des épreuves plus directes, qui consistent 
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à dissoudre la partie extérieure des aimants dans l'acide sulfurique dilué; 
mais ici on. rencontre tout d’abord de grandes difficultés. Les barres 
d’acier, si bien corroyées qu'elles soient, ne sont point homogènes et ne 
sont point également attaquées en leurs diverses parties. On voit des fibres 
se dessiner, des sillons se creuser et la surface éprouver toute espèce d’al- 
térations. On peut être sûr que ces irrégularités de l’action chimique révé- 
lent des irrégularités de la cohésion, de la force coercitive et de la constitu- 
tion de l’aimant. Généralement la dureté du métal augmente vers le centre 
et la conductibilité magnétique décroit : c'est un point à étudier. Avant 
tout, il fallait trouver des barreaux homogènes, et je les dois à la complai- 
sance d’un fabricant distingué, M. du Goujon, qui a bien voulu me pré- 
parer des lames laminées à froid plusieurs fois de suite, après des recuits 
successifs. Trempées ensuite et à peine recuites, elles se dissolvent très- 
facilement et très-régulièrement dans l'acide sulfurique dilué chauffé à 
100 degrés, et peuvent être amenées jusqu'à une épaisseur de o°",1 sans 
se rompre, sans cesser d’être très-planes. 

» Or, si l’on aimante une de ces lames, qu’on la plonge dans l'acide et 
qu’on la retire après chaque demi-heure d'action, pour mesurer son épais- 
seur et la quantité de magnétisme qu’elle a gardée, on trouve que celle-ci 
diminue, ce qui devait être. Évidemment, en dissolvant le métal, l’acide 
dissout aussi le magnétisme qu’il possédait. Si l'aimantation était unifor- 
mément répandue dans toute la masse, le rapport de la quantité de magné- 
tisme à l’épaisseur serait constant; or il ne l’est pas, et l’on trouve qu'il 
diminue jusqu’à zéro. Les deux couches magnétiques qui se trouvent au- 
dessous des deux faces de la lame offrent donc des intensités variables, 
décroissant de la surface où elle est maxima jusqu’à une certaine profon- 
deur où elle est nulle. 

» Ayant ainsi usé de chaque côté environ 0°", 4, il resta un noyau sans 
aimantation : les deux couches aimantées étaient donc limitées à nne pro- 
‘fondeur de 0"",4. 

» Cela est indépendant de l’épaisseur primitive de la lame. Le noyau peut 
maintenant être réaimanté, et il reprend exactement la même somme de 
magnétisme que la lame primitive. Cette nouvelle aimantation peut, à son 
tour, être dissoute comme la première, et ainsi de suite, Jusqu'au moment 
où le noyau est réduit à 0"",4. À partir de ce moment, l’aimantation le 
pénètre dans toute sa masse; elle y est uniforme en tous les points, et si 
on l’use de nouveau, il garde une somme d’aimantation toujours propor- 
tionnelle à son épaisseur. 
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» Pour montrer que l'épaisseur des couches aimantées croit avec l’in- 
tensité du courant, j'ai aminci à l'avance, mais inégalement, une série de 
lames, et, les ayant rangées par ordre d'épaisseur, je les ai aimantées toutes 
par des courants d'intensité croissante. 

» Tant qu'ils étaient faibles, ils donnaient à toutes les lames le même 
magnétisme, parce que les couches aimantées pénétraient dans chacune 
d’elles à une profondeur moindre que son épaisseur totale. À un moment 
donné, la plus mince des lames se trouva saturée, c’est-à-dire pénétrée en 
totalité par l’aimantation. Son épaisseur était alors égale à la profondeur 
des couches. Pour un courant plus fort, on vit la deuxième lame se saturer 
à son tour, et ainsi des autres, ce qui prouve que la profondeur des couches 
atteint successivement l’épaisseur entière de chaque lame, et qu’elle aug- 
mente, conséquemment, avec l'intensité, 

» Mais, aussitôt que l'épaisseur des lames dépasse une certaine limite 1, 
toutes deviennent identiques et prennent une somme de magnétisme égale. 
Cela prouve que les couches magnétiques elles-mêmes se limitent à cette 
épaisseur y. qu’elles ne peuvent jamais dépasser. 

» Cette limite est très-variable pour les divers aciers; elle est très- 
grande pour ceux qui sont mous ou recuits, elle diminue quand la ri- 
chesse en carbone augmente et que la trempe est plus forte. J’ai dit qu’elle 
était égale à 0",4 pour les lames que j'ai étudiées; mais je possède des 
échantillons où elle est inférieure à + de millimètre. On peut dire que 
ceux-ci ne prennent qu’un vernis magnétique à leur surface, et il est im- 
possible d’en augmenter l'épaisseur par une plus grande intensité de cou- 
ant, 

» Mais si la profondeur de l’aimantation diminue quand la conduc- 
tibilité magnétique décroit, l'intensité du magnétisme va en augmentant. 
Il en résulte que la quantité d’aimantation est soumise à deux causes de 
variations inverses, la profondeur qui augmente, l'intensité qui diminue 
quand la conductibilité croît. On comprend que pour chaque acier le 
maximum dépend de la trempe et aussi de l'épaisseur du barreau. 

» Je reviens maintenant à l'expérience que j'ai rappelée en commençant; 
on comprend qu’une aimantation directe à saturation ait pénétré à la pro- 
fondeur limite p1 et qu’on puisse, par un courant inverse moins intense, 
détruire cette aimantation jusqu’à une profondeur x moindre que p, y 
substituer une aimantation contraire, et laisser dans Ja différence y — pr 
ce qui se trouvait de l’aimantation primitive. Le meilleur moyen de s’en 
assurer, c'est de dissoudre l’épaisseur g’. On retrouve alors et l’on met en 
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évidence l’aimantation première. L'expérience réussit sur toutes les lames, 
même quand elles n’ont que 1 millimètre d'épaisseur. 

» Elle peut même être faite d’une façon plus concluante; on peut ne 
plonger dans l'acide que l’une des moitiés de la lame pour dissoudre le 
magnétisme extérieur qui s'y trouvait ; et quand on a mis à découvert l’ai- 
mantation contraire qui est au-dessous, la lame entière offre deux pôles de 
même nom à ses deux extrémités et un point conséquent à l’endroit où 
a commencé l’action de l’acide. J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de 
l’Académie le résultat de cette expérience concluante. » 


M. Faye fait, au sujet de la Communication de M. Jamin, les remarques 
suivantes : 


« Ces propriétés si remarquables du magnétisme, dont M. Jamin vient 
d'entretenir l’Académie, de se concentrer à la superficie des aciers très- 
coercitifs sans pénétrer à l’intérieur, me donnent l'explication d’un phé- 
nomène que j'ai eu déjà l’occasion de signaler. Il y a quelques années, 
dans une visite que je fis au Dépôt de la Guerre pour examiner le procédé 
d’aciération des planches de cuivre employé à préserver la gravure et faire 
un tirage bien plus considérable qu’autrefois, sans avoir besoin de retou- 
cher les planches, le colonel d’État-Major, qui avait su tirer si bon parti du 
nouveau procédé pour la publication de la Carte de France, voulut bien 
me donner quelques morceaux de feuilles de cuivre ainsi aciérées, sur les- 
quelles le dépôt de fer avait été poussé jusqu’à -& de millimètre et plus 
d'épaisseur. Je voulais les soumettre à diverses expériences d’aimantation. 
M. Rubhmkorff, dont tous les hommes de science apprécient l’extrême habi- 
leté et l'inépuisable complaisance, voulut bien les exécuter avec moi. Nous 
trouvâämes que ces couches si minces d’acier s’aimantaient parfaitement et 
prenaient une action magnétique assez étonnante; mais comme je faisais 
alors des expériences sur la soudure directe du fer sous pression, en met- 
tant simplement en contact des surfaces bien nettes et presque polies, dans 
une atmosphère non oxydante, j'en profitai pour essayer l’action d’une forte 
chaleur sur ces nouveaux aimants de cuivre revêtus d’une pellicule d’acier. 

» Un d’eux fut enfermé dans un canon de fusil avec une atmosphère 
d'hydrogène, et soumis en cet état à un feu de forge porté au blanc soudant. 
La température s’est élevée à l’intérieur jusqu’à la fusion du cuivre rouge, 
car, en retirant nos bandes de cuivre aciérées, nous y trouvämes sur les 
bords des gouttelettes arrondies de cuivre, là où auparavant il n’y avait 
que la coupure d'une cisaille, 
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» Notre aimant refroidi dans le canon de fusil, et présenté ensuite à une 
aiguille aimantée, manifesta une polarité très-sensible, qui prouvait que 
son magnétisme avait résisté à la chaleur blanche. D’autres expériences 
m'ont détourné de ce sujet; mais je restai très-frappé de ce pouvoir énorme 
de coercition pour le magnétisme d’une couche très-mince d’acier soutenue 
par une lame de cuivre. Les recherches si importantes de M. Jamin nous 
expliquent ce phénomène en montrant que, dans des pièces épaisses d’acier 
tres-coercitif, le magnétisme n’affecte, en réalité, que la surface, et dispa- 
raît à une profondeur comparable à celle sur laquelle j'ai opéré. Il serait 
possible peut-être de faire ainsi des aimants formés de couches minces 
d'acier aimanté, alternant avec des couches minces de cuivre et possédant 
une énergie et une constance impossibles à obtenir par des masses conti- 
nues, où il serait impossible de faire pénétrer le magnétisme jusqu’au cœur 
au degré de saturation, » 


NAVIGATION. — Communication relative à la question de l'unification 
du tonnage des navires; par M. ne Lesseps. 


« On s'occupe beaucoup dans ce moment en Angleterre de l'unification 
du tonnage des navires, soit dans des Commissions d'enquête du Parle- 
ment, soit dans des réunions de commerçants et d’armateurs, soit dans 
des Sociétés scientifiques, par exemple à la Société des Arts de Londres, 
présidée par le prince de Galles. 

» Si j'entretiens l’Académie de ce sujet, c’est sous un point de vue scien- 
tifique, afin de rechercher la vérité. 

» Colbert avait fait régler le mesurage des navires d’une manière aussi 
exacte que possible; plus tard la Convention, sur le Rapport de Legendre, 
avait adopté le même principe, en se rapportant au système métrique. 

» En 1822 la France fit, avec les États-Unis d'Amérique, un traité com- 
mercial en vertu duquel les pavillons des deux pays étaient traités, dans 
leurs rapports réciproques, sur le pied d'égalité d’après leurs papiers offi- 
ciels de bord. R 

» Peu de temps après cette convention, les Américains changèrent leur 
mode de tonnage de façon à présenter sur leurs papiers officiels un tonnage 
qui leur donnait un avantage de près de 5o pour 100 sur les papiers de 
bord français. L’Angleterre et les autres puissances maritimes imitérent 
bientôt le système américain. La France résista pendant onze ans; mais 
enfin, sur les réclamations incessantes de nos commerçants et de nos arma- 
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teurs, M. Martin (du Nord), ministre du commerce, fit un Rapport au Roi 
dans lequel il regrettait de sortir des calculs de Legendre, qui ne s’éloi- 
gnaient pas de la vérité du tonnage, mais il proposait, dans l'intérêt du 
commerce, d'adopter pour les papiers officiels un nouveau tonnage tout 
inexact qu'il était. 

» C’est justement pour obvier aux inconvénients résultant de cette dis- 
position que l’on cherche, en Angleterre et ailleurs, à rentrer dans un 
mode de mesurage plus rationnel des navires. 

» Outre la solution scientifique, il y a dans cette question un objet 
humanitaire; car on attribue la perte d’un grand nombre de navires à une 
surcharge exagérée qui met en danger la vie des équipages et des passagers. 
En effet, du moment que le papier officiel indique comme capacité des 
navires un tonnage qui, par exemple, donne le chiffre de 1000 tonnes, 
tandis que le navire peut en charger 1 500, il n'y a aucune raison pour que 
cette limite ne soit pas dépassée. Ainsi l’on voit tous les jours des navires, 
jaugés officiellement 1000 tonnes, qui en chargent réellement 2000. 

» Mon but, en entretenant l'Académie de cette question, n’est point de 
lui demander une opinion immédiate, mais uniquement d’appeler l’atten- 
tion et les études de ceux de nos confrères dont la compétence et l’in- 
fluence pourront contribuer à l’éclairer, lorsque le moment viendra de 
solliciter l’opinion de l’Académie. » 


M. Dupuy pe Loue, après avoir entendu la Communication de M. de 
Lesseps, demande la parole et s'exprime comme il suit : 


« En entendant notre confrère M. de Lesseps inviter les Membres de 
l’Académie des Sciences à s’occuper de la question de la mesure du tonnage 
des navires de commerce, je n’aurais eu qu'à me joindre à son invitation et 
à exprimer le désir que les législateurs des diverses puissances maritimes 
puissent arriver le plus tôt possible à une mesure uniforme du tonnage, si, 
dans son exposé, notre confrère n’avait parlé d'un tonnage exact adopté 
par la législation française sous Colbert, tonnage modifié à la suite du tra- 
. vail du géomètre Legendre, maïs en conservant le même principe d'exacti- 
tude, puis de la nouvelle mesure française d’un tonnage inexact adopté à la 
suite d’un Rapport au Roi du Ministre M. Martin (du Nord), pour rap- 
procher le tonnage français du tonnage des étrangers. | 

» Ces locutions d’un tonnage exact où d'un tonnage inexact, suivant 
telle ou telle législation, m'amènent à présenter à l’Académie quelques 
considérations à ce sujet. 
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» On a dit que la mesure actuelle du tonnage était inexacte, parce qu'il 
est notoire que beaucoup de navires ont souvent porté un nombre de 
tonnes de poids ou d’encombrement très-supérieur au chiffre du tonnage 
inscrit sur leurs papiers de bord. 

» Ces faits particuliers, auxquels on pourrait opposer les cas où les na- 
vires sont hors d'état de prendre un nombre de tonnes de marchandises 
égal au chiffre de leur tonnage légal, re sauraient être présentés comme des 
preuves contre la convenance ou l'équité du mode adopté pour mesurer le 
tonnage légal, qui doit servir de base à la perception des droits divers im- 
posés sur le corps du navire. 

» C’est avec intention que j'emploie la locution de mesure équitable du 
tonnage au lieu de celle de mesure vraie; le mot de tonnage vrai étant vide 
de sens si l’on veut le comparer avec la faculté si variable qu’a le même 
navire de porter tel ou tel nombre de tonnes de marchandises soit en poids, 
soit en encombrement, suivant la nature de ce chargement et celle du 
voyage à entreprendre. Autant il est facile d’avoir, par un procédé géo- 
métrique quelconque, la mesure exacte, ou aussi approchée qu’on le vou- 
dra, de toutes les capacités intérieures d’un navire, autant il est impossible 
d’en conclure autre chose que la faculté moyenne qu’il a de contenir et 
de porter tel ou tel nombre de tonnes d’encombrement et de poids de mar- 
chandises. Or cette faculté moyenne de contenir et de porter, en consé- 
quence des capacités intérieures, est comprise entre des limites extrêmes 
très-éloignées, suivant la nature des marchandises plus où moins encom- 
brantes, suivant les difficultés de la navigation dans les mers que le navire 
fréquente, suivant la longueur des traversées, suivant encore le poids plus 
ou moins lourd de la coque de ce navire. 

» Pour parler d’abord du bâtiment à voiles, il est évident que, s'il a à 
faire de petites traversées dans Ja belle saison, il peut, sans imprudence, 
être chargé jusqu'à ce que son pont soit très-près de la surface de flottaison, 
et que, si ce même navire doit faire une longue navigation qui l’expose aux 
éventualités d’un grand voyage, il sera nécessaire de ne lui donner qu’un 
chargement bien plus modéré, en même temps qu'il faudra faire des pré- 
lèvements plus importants pour les vivres et les approvisionnements divers 
sur les espaces destinés aux marchandises à fret, ainsi que sur le poids total 
du chargement. Si l’on considère le bâtiment à vapeur dans lequel l’im- 
portance variable du combustible nécessaire à telle ou telle traversée, in- 
dépendamment des autres approvisionnements, prend une part si grande 
dans la place et le poids réservés au chargement total, on verra que la 
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quantité maximum de marchandises que peut prendre le même navire à 
vapeur varie dans des proportions énormes, Par exemple, tel paquebot 
à vapeur doit prendre, pour des traversées du Havre à New-York, plus 
de 1200 tonneaux de charbon et à peine 600 tonnes de marchandises à 
fret, et si ce même navire faisait la traversée de Marseille à Alger, il lui 
suffirait de se munir de 200 tonnes de charbon au lieu de 1200, et il 
pourrait porter 1600 tonnes de marchandises au lieu de 600. Quel rap- 
port exact et constant peut-on rechercher entre le tonnage légal de ce na- 
vire et sa faculté de porter tel nombre de tonnes de marchandises ? 

» Il ne faut pas perdre de vue que le tonnage légal est une mesure de 
capacilé intérieure servant de base à la perception des droits sur le corps 
du navire, mesure applicable seulement à telles ou telles parties consa- 
crées aux marchandises et aux passagers, en laissant en dehors les espaces 
nécessaires à l'équipage, aux machines et aux approvisionnements de toutes 
sortes. Quant à l'unité de la mesure de capacité, qui correspond à une 
tonne de tonnage, elle ne peut étre fixée que par le législateur, qui, 
pour étre équitable, doit avoir en vue une moyenne des chargements pos- 
sibles et si variables, suivant la nature des marchandises et des voyages. 

» On ne saurait rattacher à la mesure du tonnage légal les clauses 
d’une loi de police maritime en vue d'empêcher les capitaines et les arma- 
teurs d’abuser de leurs navires en les chargeant à outrance, quelquefois 
d’une façon périlleuse pour les équipages. C'est là une question déli- 
cate, mais, en tout cas, bién différente de celle de l'adoption d’une formule 
équitable et uniforme pour le tonnage légal à inscrire sur les papiers du 
bord, en vue de la perception des droits. Dans une loi de police de ce 
genre, on serait conduit à limiter la fraction de la profondeur totale du 
navire qui pourrait être immergée pour telles ou telles sortes de navi- 
gations. 

» Je ne veux pas en ce moment m'étendre davantage sur ces questions, 
qui comportent de longs développements. Je me borne, à propos de la Com- 
munication de notre Confrère, aux observations qui précèdent relatives 
aux Jocutions de tonnage légal exact ou inexact. » 


M. pe Lesseps ajoute : 


« Je me borne à répondre à M. Dupuy de Lôme que j'admets parfaite- 
ment la difficulté d'arriver à une exactitude mathématique; mais le fait que 
j'ai tenu à constater, c’est que l’on a dérogé aux calculs de Legendre, qui 
s’approchaient le plus de la vérité, et qu'il serait utile d'y rentrer. » 

C.R.,1875, 19r Semestre. (T, LXXX, N° 7.) 56 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — ÆExpériences sur l'absorption par les racines 
du suc du Phytolacca decandra; par M. H. Baiccon. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« Parmi les expériences relatives à l'absorption par les plantes des 
liquides colorés, celles qui ont le plus excité la curiosité des botanistes 
et dont on a tiré le plus de conséquences pour la Physiologie sont sans 
doute celles dans lesquelles on a employé le suc rouge des fruits du Phy- 
lolacca decandra. Y’état actuel de cette question se trouve nettement ré- 
sumé, dans l’ouvrage de M. Duchartre, en ces termes : 

« Dans les rares expériences où l’on a offert une infusion colorée à des racines vrai- 
ment intactes ou développées dans l’eau, le principe colorant, malgré son extrême division, 
n’a pas été absorbé par ces organes... Mais l’un des faits les plus remarquables à cet égard 
est celui qui, après avoir été signalé en termes trop peu précis par Biot, a été vérifié plus 
récemment par M. Unger; ce fait est celui de Jacinthes à fleurs blanches qui, ayant été 
arrosées abondamment avec de l’eau rougie au moyen du suc des fruits du ?Aytolacca 
decandra, ont absorbé le principe colorant. La teinte rouge due à cette absorption a pu 
étre suivie le long des faisceaux fibro-vasculaires; elle a formé des lignes nettement tracées 
dans les divers organes de ces plantes et particulièrement sur les folioles blanches de leurs 
fleurs. 11 est difficile de s'expliquer la contradiction qui existe entre ces diverses expé- 
riences, bien que, dans ce dernier cas, un oignon enraciné ne puisse être comparé, pour 
l'absence de solutions de continuité, à une jeune plante venue de graines. » 

» Les liquides colorés avec lesquels on expérimente peuvent être des 
solutions teintées, ou bien devoir leur couleur à des particules solides, 
aussi ténues que possible, mais tenues en suspension. Si l'absorption se 
produisait dans ce dernier cas, on pourrait en conclure, comme semblent 
le faire plusieurs physiologistes, que des corpuscules colorés, mais très- 
divisés, ont pu être absorbés par des organes végétaux intacts; mais il eût 
fallu sans doute commencer par déterminer la constitution physique du 
suc de Phytolacca. Or sa coloration est due à une substance dissoute et 
non à une matière suspendue. Son absorption par des racines normales, si 
elle se produisait, ne prouverait donc autre chose que ce qu’on admet 
depuis longtemps, savoir que les racines absorbent avec l’eau les sub- 
stances qu'elle tient en dissolution. 

» Biot n’a pas indiqué exactement de quelle façon il procédait et n’a pu 
tirer de son expérience aucune conséquence physiologique. I] y a lieu toute- 
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fois de penser qu’à l’exemple de de la Baisse, dont il rappelait les obser- 
vations, il opérait presque toujours sur des fleurs coupées. Dans de pareilles 
conditions, l'absorption du suc de Phytolacca se produit très-souvent, et 
quelquefois même avec une étonnante rapidité. Des Jacinthes blanches 
coupées, dans une enceinte à 20 degrés, ont pu, en une demi-heure et 
moins, se colorer suivant toutes les côtes des sépales. Dans une atmo- 
sphère à zéro, l'absorption de la couleur rouge a été de trois à cinq fois 
moins rapide, suivant les plantes employées. Une température basse, tout 
en retardant le phénomène, ne l’a pas empêché de se produire dans les 
plantes coupées qui l’auraient présenté dans une pièce chauffée, Mais il y 
a des portions de plantes dont la section n’a pu, dans quelque condition 
que ce fût, admettre la substance colorante et la faire monter au delà du 
point en contact avec le liquide teinté. 

» Peut-être que Biot, de même que de la Baïsse, a coloré des Jacinthes 
blanches en rose, en substituant de la teinture de Phytolacca à l’eau dans 

laquelle on fait pousser ces plantes dans des carafes. En agissant de la sorte, 
on réussit assez souvent à colorer les fleurs en faisant poser sur la surface 
du liquide la base du bulbe, celui-ci se trouvant en contact avec la tein- 
ture, soit avant tout développement de racines, de feuilles et de fleurs, soit 
d’un jour à l’autre, à une époque où les fleurs sont épanouies et où l’on 
remplace tout d’un coup l’eau ordinaire par le suc de Phytolacca. 

» Mais, dans toutes les expériences où l’on prend soin de ne jamais lais- 
ser la surface du plateau en contact avec le liquide coloré, et où les racines 
seules plongent dans ce liquide, la coloration ne se manifeste pas, Il nous 
est même arrivé de plonger, dans le suc de Phytolacca, des bulbes ayant des 
racines de quelques centimètres de longueur, et, à l’aide de précautions 
convenables pour que le liquide ne s’altérâtpas trop, d’y maintenir les bulbes 
pendant tout le temps qu'ils ont mis à développer leurs feuilles et leurs 
fleurs, et ces dernièresse sont épanouies parfaitement blanches, sans qu’une 
parcelle de la matière colorante ait été absorbée. 

» Ce n’est donc pas la racine intacte de la Jacinthe qui peut absorber le 
suc rouge du Phylolacca; c’est la surface cicatricielle du bulbe, c'est-à-dire 
une véritable solution de continuité. Et toutefois, point bien digne d’être 
noté, ce n’est pas la cicatrice elle-même qui, à son état normal, semble 
absorber la matière colorante. Sans doute, son tissu est constitué de telle 
façon que, si le contact prolongé d’un liquide ne le désorganise pas plus ou 
moins, l’absorption ne peut se faire; car dans un certain nombre de nos 


expériences, avec cette surface en contact continuel avec le liquide rouge, 
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dans des bulbes dont l’entier développement des feuilles et des fleurs s’est 
fait dans une carafe, il n’y a pas même eu absorption de la matière colo- 
rante. 

» Unger a répété les expériences de de la Baïsse et de Biot dans des con- 
ditions toutes particulières, où elles réussissent toujours rapidement. Alors 
que les Jacinthes sont fleuries, dans la terre d’un pot à fleurs ordinaire, on 
place celui-ci sur un plat creux, dans lequel on verse graduellement la tein- 
ture de Phytolacca. Mais cette expérience ne prouve rien pour la physio- 
logie des racines intactes, attendu que le liquide coloré monte par imbibi- 
tion au travers de la terre jusqu'à la cicatrice du plateau, par laquelle il est 
absorbé, et surtout parce que les racines très-développées qui se rassemblent 
dans la portion inférieure du vase s’altèrent rapidement au contact du li- 
quide, et que celui-ci pénètre alors par les solutions de continuité de lenr 
surface en partie putréfiée. 

» Nous ne savons comment étaient installées les expériences à résultats 
positifs, telles que celles qu'a citées de Candolle (Physiol., 85), et qui l'ont 
conduit à penser que Bischoff « se trompe quand il croit que l’eau colorée 
» ne pénètre que par des solutions de continuité », parce qu'il l’a « vue 
» en particulier pénétrer par les spongioles de radicelles nées dans l’eau co- 
» lorée et certainement intactes ». Nous ne connaissons pas de liquide coloré 
duquel, soit qu’on fasse plonger dans sa masse des racines de plantes en 
germination, soit qu'on en imbibe des éponges sur lesquelles germent des 
graines, on puisse dire qu’il n’altère pas plus ou moins le tissu de ces 
jeunes racines. 

» Il faudra, d’ailleurs, revenir sur cette assertion que les racines intactes 
absorbent forcément avec l’eau les substances qu’elle tient en dissolution. 
Le suc du Phytolacca représentant une solution, nous avons vu des bulbes 
qui développent normalement leurs racines, leurs feuilles et leurs fleurs 
sur un flacon de ce liquide convenablement renouvelé pour éviter qu’en 
s’altérant trop lui-même il n’attaque les tissus de la plante avec lesquels 
il se trouve en contact. Ces bulbes prenaient à cette masse de liquide une 
grande quantité d’eau, qui fournissait à leur évolution; et cependant, dans 
les cas où les fleurs demeuraient parfaitement blanches et où aucune par- 
celle de matière colorante ne pénétrait dans les plantes, il faut bien ad- 
mettre que l’eau était séparée, par dialyse, de la substance rouge qu’elle 
tenait en solution, et que plus la racine absorbait et plus la teinte du 
liquide devenait foncée. Les racines ne sont donc pas seulement des or- 
ganes d'absorption : ce sont encore des instruments dialyseurs, et l’on peut 
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déjà prévoir le rôle que joueront les faits qui précèdent dans l'explication 
des phénomènes physiologiques dont ces organes sont le siége, et peut-être 
aussi dans les applications industrielles. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ACOUSTIQUE. — Sur les notes défectueuses des instruments à archet. Mémoire 
de M. A. Duew, présenté par M. Jamin. (Extrait par l’auteur.) 


(Ce Mémoire sera soumis à l'examen de MM. Le Verrier, Jamin, Desains, 
auxquels l’Académie des Beaux-Arts sera priée d’adjoindre un de ses 


Membres.) 


« Ce travail a pour but d'appeler lattention sur une particularité très- 
étrange, concernant les instruments à archet en général, mais plus spéciale- 
ment le violon et le violoncelle; nous voulons parler des notes défectueuses 
de ces instruments, notes bien connues des praticiens et des luthiers sous 
les différents noms de mauvaises notes, notes dures ou notes roulantes. 
Depuis longtemps, de nombreuses recherches ont été faites pour corriger la 
mauvaise qualité de ces notes, mais les résultats n’ont jamais été satisfai- 
sants. Étant parvenu à résoudre cette question, qui se rattache essentielle- 
ment à la science de l’acoustique, je demande à l’Académie l'honneur de 
soumettre à son appréciation le système que je propose à cet effet. 

» J'ai obtenu, d’une facon absolue, la rectification des notes défec- 
tueuses, en m’appuyant sur un principe acoustique bien connu et con- 
cernant l’affinité qui existe entre Jes vibrations des sons, lorsqu'ils sont 
accordés en unissons ou en octaves. Le problème consistait donc à trouver, 
dans l’économie de l'instrument qu’on veut rectifier, une partie vibrante 
susceptible de pouvoir être accordée à l'unisson ou à l’octave de la note 
défectueuse. À cet effet, j’ai recours aux cordes mêmes de l'instrument. 
On sait que chaque corde est, pour ainsi dire, divisée par le chevalet en 
deux parties très-inégales : l’une, qui est la plus longue, occupe l’espace 
qui se trouve entre le sommet du chevalet et le sillet près des chevilles, 
c’est la partie sonore ou principale, mise en vibration par le frottement de 
l’archet : l’autre, beaucoup plus courte, qui va du chevalet an cordier où 
est son point d'attache, et que nous nommerons partie accessoire ou pro- 
longement de la corde, n’a jamais été considérée, jusqu'ici, comme pou- 
vant influer sur les vibrations de l'instrument. Or ce sont précisément ces 
parties accessoires des cordes qui contiennent les éléments suffisants de 


( 430 ) 
sonorité pour atteindre le but que je me propose, car elles sont susceptibles 
d’être accordées à l’unisson ou à l’octave des notes défectueuses. 

» Ce résultat s'obtient par deux procédés différents, selon la corde sur 
laquelle on veut opérer : en ce qui concerne la partie accessoire ou pro- 
longement de la quatrième corde du violon, ainsi que de la deuxième et de 
la première, l’accord s'effectue au moyen de mouvements très-petits, im- 
primés au sommet du chevalet, soit en avant, soit en arrière, suivant que 
la note accessoire demande à être haussée ou baissée. Quant à la partie 
accessoire de la troisième corde, elle se trouve trop longue pour produire 
le son exigé; on la raccourcit artificiellement, au moyen d’une très-petite 
pince, ou tout autre petit appareil analogue, que l’on fixe à cette partie de 
la corde, par une vis de pression, à l’endroit convenable, pour obtenir 
l'unisson ou l’octave de la note défectueuse. 

» Tous les procédés se rattachant à l’application du système proposé, 
tant pour le violon que pour le violoncelle, se trouvent expliqués et de- 
taillés d’une façon précise dans le Mémoire. Les résultats que j'ai obtenus 
ainsi sont confirmés par de nombreuses expériences. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la présence et la formation des vibrions 
dans le pus des abcès. Note de M. Arserr BERGERoN, présentée par M. Gos- 


selin. 
(Commissaires : MM. Cloquet, Gosselin, Sédillot.) 


« Le Rapport que M. Gosselin à lu, dans la séance du r1 janvier 1875, 
au sujet de la Communication de M. Guérin, intitulée : Du rôle pathogénique 
des ferments dans les maladies chirurgicales ; nouvelle méthode de traitement des 
amputés, et la discussion à laquelle prirent part MM. Pasteur et Trécul, 
m'ont engagé à présenter à l’Académie le résultat de mes recherches sur 
la présence des vibrions dans le pus des abcès soustraits au contact de l'air, 
et aussi sur l'importance qu’on peut en faire découler au point de vue cli- 
nique. C’est à l'hôpital de la Charité, dans le service de M. Gosselin, sur 
des malades qui portaient des abcès chauds ou froids, mais n’ayant jamais 
été en communication avec l'air extérieur, que j'ai effectué ces recherches. 

» Je me suis placé, autant que possible, à l'abri des causes d’erreur, et 
voici quelles ont été les précautions dont je me suis entouré : 

» Dans mes premières recherches, j'avais choisi comme désinfectant l’a- 
cide phénique; mais, reconnaissant bientôt que cet acide endormait les mi- 
crozoaires plutôt qu'il ne les tuait, j'ai employé un corps plus énergique, 
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l’hyposulfite de soude, en solution et à la dose de 10 pour 100. Je l'ai essayé 
au microscope, et J'ai constaté que, si, à une préparation renfermant des 
vibrions par myriades, on ajoutait une goutte de la solution, on faisait 
disparaître, on détruisait en grande partie les animalcules, tandis que ceux 
qui restaient devenaient immobiles. 

» Je me suis servi de cette solution pour laver tous mes instruments, et 
aussi la peau des malades, au niveau des abcès que l’on allait ouvrir. Pour 
recueillir le pus, j'ai fait usage de petits tubes en verre, préalablement 
plongés dans la solution d’hyposulfite de soude, chauffés ensuite à la 
lampe à alcool, immédiatement avant que l’incision füt pratiquée et 
tout à côté du lit du malade. Quelques secondes s’écoulaient donc à peine, 
entre le moment où je débarrassais le tube des germes ou ferments qu’il 
pouvait renfermer encore, et celui où je l’approchais de l’abces que l’on 
devait inciser; le bistouri, chauffé à la lampe à alcool, avait été également 
trempé dans la solution d’hyposulfite de soude. Une fois le tube rempli, je 
le bouchais et je pratiquais immédiatement l'examen microscopique du 
pus qu’il renfermait. J’ai fait usage du microscope de Nachet, oculaire n° 2 
et objectif n° 5. Dans tous les cas, j’ai contrôlé mes premiers examens à 
l’aide de la lentille à immersion, qui va jusqu’à 1400 diamètres, en ayant 
soin, avant chaque expérience, de vérifier l’eau distillée dont j'allais me 
servir. 

» Les observations que j'ai recueillies jusqu’à ce jour sont au nombre 
de dix-huit. Je les ai divisées en trois séries, au point de vue des âges et 
selon que les abcès étaient chauds ou froids. 

» Première série : abcès chauds, chez l'adulte. — Chez l'adulte (de vingt- 
deux à soixante ans), j'ai trouvé des éléments organisés, mobiles ou immo- 
biles, dans le pus de sept abcès chauds, qui s'étaient développés spontané- 
ment ou sans plaie appréciable (dans un seul cas, il y avait au doigt 
indicateur une petite écorchure, et l’abcès siégeait à la partie supérieure 
du bras, tout près de la région axillaire). Ces éléments devaient être consi- 
dérés comme des microzoaires ou des microphytes, car j'ai constaté la 
présence de chapelets rectilignes ou incurvés, animés de mouvements os- 
cillatoires, de bâtonnets transparents, à parois régulières et parallèles, 
doués de mouvements ondulatoires de translation, souvent très-rapides 
(vibrions), et de granulations réfringentes mobiles, isolées, et qui m'ont 
semblé être ce que M. Pasteur appelle des kystes. 

» Deuxième série : abcès chauds chez l'enfant et chez l'adolescent. — Chez 
l'enfant et chez l'adolescent (jusqu’à dix-huit aus), j'ai examiné le pus de 
quatre abcès chauds, sans avoir pu y découvrir aucune trace des micro- 
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zoaires dont je viens de signaler l'existence, ni quoi que ce füt qui pt 
être rapporté à des éléments organisés. 

» Troisième série : abcès froids à tous les âges. — Dans les trois âges (enfance, 
adolescence, âge adulte), le pus de sept abcès froids (coxalgie, arthrites 
fongueuses suppurées, adénites chroniques suppurées, abcès ossifluents à 
la suite de carie costale, etc., etc.) ne renfermait pas trace de micro-orga- 
nismes, au moment de leur ouverture. 

» Voici les conclusions qui, je le crois, découlent de ces trois séries d’ob- 
servations : 

» I. Les vibrions se rencontrent dans le pus des abcès, sans que l’orga- 
nisme en soit toujours profondément affecté, et sans qu’on puisse invoquer 
le contact avec l'air extérieur. 

» II. On ne saurait admettre non plus que, dans ces cas, les vibrions 
puissent pénétrer dans le foyer de l’abces par le système lymphatique ou le 
système circulatoire sanguin, tous deux absolument intacts. ; 

.» IIT. Le pus des abcès chauds, chez l'adulte, renferme souvent des 
vibrions; s’il en renferme chez l’enfant, cela doit être plus rare; je n’en ai 
pas d'exemple. 

» IV. Le pus des abcès froids, chez l'adulte comme chez l'enfant, n’en 
contient Jamais. 

» V. Les vibrions peuvent être considérés comme indiquant un état 
inflammatoire sérieux, et une certaine tendance à la décomposition des 
humeurs qui les renferment, sans exercer cependant le plus souvent une 
action toxique sur l’organisme. 

» VI. Nous sommes loin de rejeter l'intervention possible des vibrions 
sur la pathogénie de l'infection purulente, et nous nous fondons précisé- 
ment sur leur absence dans le pus des abcès chauds chez les enfants pour 
expliquer comment, dans la plupart des cas, ceux-ci se trouvent si heu- 
reusement à l'abri de la septicémie. 

» VII. Le liquide qui, jusqu’à présent, me semble être le plus approprié 
à la destruction des vibrions est la solution d’hyposulfite de soude. » 


ZOOLOGIE. — Sur un appareil de dissémination des Gregarina et Stylorhyn- 
chus; phase remarquable de la sporulation dans ce dernier genre. Note de 
M. À. Scaxener, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Robin, de Lacaze-Duthiers.) 


« Au cours de la révision du groupe des Grégarines, que j'ai entreprise 
sur les conseils et sous les auspices de M. de Lacaze-Duthiers, j'ai ren- 
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contré, à côté de nombreux faits de détail rectifiant ou complétant les no- 
tions déjà acquises, des particularités tout à fait nouvelles que je résumerai 
brièvement. 

» Ces observations sont détachées de la première partie d’un travail sur 
le groupe des Grégarines, dans lequel je donne la description et l'histoire 
des espèces qui habitent les Invertébrés des environs de Paris et les Inver- 
tébrés marins de la plage de Roscoff. 

» Tout le monde sait que les Grégarines parvenues au terme de leur ac- 
croissement individuel s’enkystent, et qu’aux dépens de leur contenu se 
forment un nombre considérable de corps reproducteurs désignés sous les 
noms de Pseudonavicelles et de Psorospermées, et que je propose d’appeler 
tout simplement des spores, par une application de la nomenclature géné- 
rale, voulant exprimer par ce terme que les corps en question n’ont pas 
besoin du concours d’un élément mâle pour entrer en évolution. 

» D’après les données existant dans la science, le kyste à maturité 
s'ouvre par rupture du tégument et met en liberté les spores. Une excep- 
tion très-remarquable à la loi générale est offerte par les deux genres 
Gregarina et Stylorhynchus. Mais le mode de formation de cet appareil 
m'avait échappé, et sa constatation importait pourtant au plus haut point, 
tant à la légitimation de la découverte qu'à la saine interprétation de la 
disposition organique constatée. J'ai pu suivre depuis la formation de 
cet appareil de la dissémination avec soin; voici comment elle s’accom- 
plit : le kyste montre de bonne heure, dans sa zone marginale éclaircie, 
l'apparition de tubes en nombre variable, dirigés chacun suivant le sens 
d’un rayon du kyste. D'abord sans connexion avec la paroi, ils s’y ratta- 
chent ensuite en vertu du développement centrifuge et s’y soudentenfin par 
leur extrémité périphérique, tandis que, par l'extrémité opposée, ils con- 
vergent vers le centre du kyste. Ils sont constitués par une membrane an- 
hyste et prennent naissance au sein el sans doute aussi aux dépens d’une 
accumulation de granulations qui les entourent quelque temps encore 
après leur complète formation, figurant autour de chacun d'eux une sorte 
de manchon. Chacun de ces tubes, que j'ai nommés sporoductes, offre, à l'état 
de complète individualisation, un article basilaire court et large par lequel 
il s’insère à Ja face interne de la paroi du kyste, et un article terminal grêle 
et plus ou moins long, dont l'extrémité correspond au centre du kyste. 

» À la maturité on voit les sporoductes se dégager avec une extrême 
rapidité et se dresser au dehors de toute leur longueur. Dans les cas où 
quelque obstacle ralentit le phénomène de leur érection, on en peut suivre 
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avec facilité le mécanisme. On voit alors le sporoducte se dégager succes- 
sivement en vertu d'une véritable évagination, l’article basilaire paraissant 
en premier lieu et l'extrémité du tube en dernier, après avoir traversé 
toute la portion déjà sortie. Ce mécanisme ne peut être que la conséquence 
d’une augmentation de pression du contenu du kyste, sans doute corréla- 
tive d’un changement de sa densité moyenne sous l’influence des remar- 
quables modifications que ce contenu subit au cours de la sporulation, et 
la même cause présiderait aussi à l'expulsion des spores à travers les spo- 
roductes. 

» Le G. Stylorhynchus [ esp. Styl. oblongatus (Hamm.) de l'Opatrum sabu- 
losum] offre peut-être des phénomènes plus intéressants encore. Le kyste, 
dérivant d’enkystement solitaire, présente un contenu d’abord entier, puis 
divisé en deux masses égales par un plan équatorial. En même temps que 
les traces de cette première division s’effacent et que la portion granuleuse 
du contenu se condense sur elle-même, on voit paraître un grand nombre 
de sillons secondaires très-peu profonds, qui subdivisent en lobes et lo- 
bules la couche la plus externe du contenu granuleux. De la surface de 
chacun de ces lobes et lobules on voit perler maintenant les spores nais- 
santes ; d’abord complétement homogènes et transparentes, elles reçoivent 
ensuite quelques granulations avant leur complète individualisation et 
séparation des lobules. | 

» Une fois libres de toute adhérence avec ceux-ci, les masses sporigènes 
se trouvent situées à la surface d’un volumineux amas central, constitué 
aux dépens de la portion non utilisée du contenu primitif. Quittant alors 
la forme régulièrement sphérique, chaque masse sporigène s’allonge suivant 
le sens d'un rayon du kyste, et toutes ensemble, sous forme de petits 
bâtonnets fusiformes, effilés aux extrémités et relativement très-renflés au 
milieu, se mettent à exécuter pendant quinze à dix-huit heures une série 
ininterrompue de mouvements rapides et énergiques, par lesquels leur 
extrémité périphérique s’infléchit tour à tour dans un sens et dans l’autre, 
à peu près comme le bras dans le mouvement de la mesure à deux temps, 
en même temps que le corpuscule se raccourcit et s’allonge et que les 
granulations qu’il renferme sont brassées en tous sens à son intérieur. Le 
mouvement de chaque corpuscule est indépendant de celui de son voisin, 
et ceux qui sont complétement isolés dans le liquide interposé entre le 
contenu solide du kyste et sa paroi se meuvent comme les autres. 

» Après le laps de temps indiqué, ce grouillement de toutes les masses 
sporigènes cesse subitement : chaque corpuscule revient à la forme sphé- 
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rique ou à peu près, et se convertit en une spore définitive par la production 
d’une épaisse paroi à sa surface. De son côté, le volumineux amas central 
de granulations sur lequel reposent les spores s’entoure aussi d’une paroi 
propre et se convertit en une vésicule incluse dans le kyste et de toutes 
parts libre d’adhérence. Ce pseudokyste, comme je le nomme, est à mes yeux 
un agent d’un nouvel ordre de la dissémination des spores. Par son accrois- 
sement ultérieur , il presse en effet sur les spores comprimées entre les 
surfaces en regard des deux sphères, détermine la rupture du tégument 
extérieur et partant la libération des corps roproducteurs. 

» Sur une trentaine de genres que j’ai examinés, l’existence d’un appareil 
de dissémination ne s’est rencontrée que dans les deux genres précités. Des 
genres très-étroitement alliés aux Gregarina ou aux Stylorhynchus n’offrent 
plus aucune trace des dispositions qui caractérisent ces derniers; comme 
d’autre part les sporoductes et le pseudokyste ne se laissent pas ramener à 
une commune expression organique, il est assez difficile de décider, dés 
maintenant, quelle valeur il faudra attribuer dans la caractéristique du type 
Grégarine à cenouvel élément. Mais ce qui dès aujourd’hui me parait certain, 
c'est que ce nouvel élément ne crée aucune homologie entre les Grégarines 
et les végétaux inférieurs : les caractères chimiques des parois des sporo- 
ductes et du pseudokyste, aussi bien que leur mode de formation, ne 
confirment guère la similitude extérieure que les sporoductes des Gregarina 
notamment sembleraient offrir au premier abord avec les tubes émisseurs 
des spores de quelques Chytridiées. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur quelques propriétés mécaniques de la vapeur d’eau 
saturée; par M. Ou. Anrone. (Extrait) 


(Commissaires : MM. Regnault, Resal, Tresca.) 


« Entre la température, la tension et le volume de la vapeur d’eau, on 
peut établir quelques relations d’une grande simplicité, qui peuvent avoir 
une utilité pratique, ne füt-ce que comme première approximation. 

» En désignant par # la température de la vapeur, en degrés centi- 
grades; par p la force élastique maxima de la vapeur, en atmosphères; 
par F cette même force élastique, en centimètres de mercure; par V le 
volume en litres d’un kilogramme de vapeur, on a les relations suivantes : 


(1) PY'2 3999, 
(2) pY=:135 Ve + 55. 
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» Si l’on compte les températures à partir de 55 degrés au-dessous du 
zéro correspondant à la glace fondante, on à, en désignant par T ces nou- 
velles températures, 


(3) PV — 1357050, 
» L’élimination de V entre les équations (1) et (3) donne 
T: \:5,5 Hot 
(4) ESP et F— 76% P—(0,014195 x T)"': 


l'élimination de P entre les équations (1) et (3) donne 


V = ) ou V=—o,1517 (Re): 


fi T 
le poids & d’un mètre cube de vapeur est donc 


I CET 
G=I00X&— 0,0658/ (=) 
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» En étudiant les tensions de vapeurs, autres que la vapeur d’eau, qui 
ont été observées expérimentalement par M. Regnault (voir tome XXVI 
des Mémoires de l’Académie des Sciences), on reconnaît qu’elles peuvent ètre 
pratiquement représentées par des formules très-simples : 


Pour l’acide carbonique, par la formule........... F’ —(0,020184T'}"": 
Pous l'éthens Rene Me! RE ORATER TA CI ERRENT AS F” —(0,013867T" )":5 
Pour l'alcool yiniquesucl, sh rniactuer rasée F,=(9,085007f1}4s 
Pour le chloroforme..".".. 2.444." STI Ei=1{o, 01268372) 


à la condition de compter, 


s 


Pour l'acide carbonique, les températures T' à partir de 208° au-dessous du zéro ordinaire. 


Pour l’éther.. :..:2. y ts ie be D 4 » 123° » 
Pour l'alcool vinique..... ..... ..... Te » 64° » 
Pour le chloroforme . .... ire REED re à PU n 1102 » 


M. À. Picarp soumet au jugement de l’Académie un Mémoire portant 
pour titre « Nouvelle méthode pour établir les équations de l’élasticité 
d’un corps solide ». : 


(Commissaires : MM. Bonnet, de Saint-Venant, Puiseux.) 


M.M. Ginan», délégué de l’Académie, adresse une Note concernant lin- 
fluence du froid sur le Phylloxera hibernant. 

Des insectes, pris dans la période d’hibernation, ont été placés dans des 
tubes de métal, sur les racines où ils étaient fixés; ils ont supporté des tem- 
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pératures comprises entre 6 et 10 degrés au-dessous de zéro, sans présenter 
d'autres phénomènes que les insectes qui étaient placés dans l'air extérieur. 
L'auteur ne croit donc pas qu’on doive compter sur l’action du froid de 
l'hiver, comme cause de destruction du Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. A. Deuocer adresse une Note relative à divers perfectionnements 
apportés à la machine de Holtz, pour en assurer le fonctionnement, même 
par les temps les plus humides. 


(Renvoi à l’examen de M. Bréguet.) 


M. Trémaux adresse une Note relative aux faits signalés dans une Com- 
munication récente de M. Menier, et aux observations présentées par 
M. Chevreul à propos de cette Communication. 


(Renvoi à la Commission nommée pour la Note de M. Menier.) 


M. E. Roupames prie l'Académie de vouloir bien pourvoir au remplace- 
ment de feu M. Elie de Beaumont, dans la Commission qui a été nommée 
pour examiner son Mémoire sur les opérations de la méridienne de Biskra. 


M. Yvon Villarceau est désigné pour faire partie de cette Commission. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Maisrre De v’Insrrucrion PUBLIQUE adresse l’ampliation d’un dé- 
cret autorisant l’Académie à accepter le legs de 2500 francs de rente, qui 
lui a été fait par M. Cl. Gay, pour la fondation d’un prix annuel de Géo- 
graphie physique. 


M. le Minisrre DE L’INsrRucrION PUBLIQUE autorise l’Académie à prélever 
diverses sommes sur les reliquats disponibles de la fondation Montyon, 
conformément à la demande qu’elle lui en a faite. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. ÆE. Bonwer adresse ses remerciments pour la distinction dont ses tra- 
vaux ont été l’objet dans la dernière séance solennelle. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique à l’Académie le télégramme 
suivant, reçu par M. le Président de la Commission du Passage de Vénus. 
Il fait connaître l’insuccès de l’expédition de Campbell : vue avant son 
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entrée sur le Soleil, la planète n’a pu être observée au moment des contacts. 

En prévision de ce résultat malheureux, l’habile chef de l'expédition 
avait pris les dispositions nécessaires pour effectuer dans cette île, si peu 
connue, des observations de Physique du globe, de Météorologie et d'His- 
toire naturelle, dont la science tirera grand profit. 

Dans les premières semaines de son séjour à Campbell, l’état sanitaire de 
l'expédition ayant été un peu troublé, l'assurance qui termine la dépêche 
sera bien reçue des familles et des amis des membres de l’expédition. 


San Francisco. — Dumas, Secretary the Institute Paris. 


« Venus seen before ingress only, no contacts, all well. 


» BOUQUET DE LA GRYE. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur le dépôt quaternaire, supérieur à la brèche osseuse 
de Nice proprement dite, ou brèche supérieure de Cuvier. Note de 
M. E. Rivière, présentée par M. Milne Edwards. (Extrait.) 


« La colline du Mont-du-Château, de Nice, présente au bord de la Mé- 
diterranée la même situation que les Roches rouges ou Baoussé-Roussé de 
Menton, la même situation aussi que le Baus-Rous ou cap Roux de Beau- 
lieu, et, comme ceux-ci, elle forme une avancée dans la mer. Avant les 
travaux qui la détruisirent en partie, elle était également sillonnée de 
fentes plus ou moins larges, de cavernes naturelles de 3 à 4 mètres d’ou- 
verture. Les dépôts d’ossements que Fon y avait autrefois rencontrés avaient 
été considérés par Cuvier comme appartenant à deux brèches osseuses dis- 
tinctes : l’une inférieure, ou brèche osseuse proprement dite; l’autre supé- 
rieure plus récente, de laquelle nous nous occupons plus spécialement ici, 
comme nous paraissant être le résultat du séjour de l’homme, à l’époque 
quaternaire, dans les grottes du Mont-du-Château. 

» Le dépôt inférieur ou brèche osseuse véritable était rouge compacte, 
très-dur, très-probablement analogue à la brèche osseuse que les travaux : 
du chemin de fer de Menton à Gênes ont mise à nu, dans la partie du 
plateau qui s'étend au-devant de la troisième caverne des Baoussé-Roussé. 
Dans ce dépôt, étaient cimentés les ossements de certains animaux, ainsi 
que des coquilles exclusivement terrestres. 

» Le dépôt supérieur, moins dur, plus friable, d’un brun gris ou noirâtre, 
contenait des ossements parfois « aussi noirs que s'ils eussent été brülés », 
et des coquilles méditerranéennes dont nous parlerons plus loin. Les os 
sont libres ou seulement agglutinés, soit de matières terreuses brunes, soit 


( 439) 
de cendres et de charbon, et recouverts « d’une couche stalagmitique lé- 
» gère ». La plupart sont brisés, d’autres sont fendus longitudinalement. 

» C’est dans ce dépôt supérieur noirâtre que fut trouvée la portion de 
mâchoire humaine dont parle Cuvier, et qu'il décrit ainsi : « Un fragment 
» de la mâchoire supérieure où l’on voit une partie du bord alvéolaire, 
» avec les restes de trois mächelières et l’alvéole d’une quatrième, qui est la 
» dernière; en arrière, il reste quelque chose des ailes ptérygoïdes. Les 
» dents étaient fort usées et en partie cassées ou cariées, avant d’être in- 
» crustées. du même vernis stalactitique que les autres ossements d’ani- 
» maux ». Malheureusement il ne m’a pas été possible, malgré toutes les 
recherches auxquelles je me suis livré, de retrouver cette pièce importante 
pour l’anthropologie, qui appartenait autrefois aux collections de M. Mes- 
nard-Lagroye. 

» Les ossements d'animaux, qui proviennent du même gisement que 
cette mâchoire humaine, sont de deux sortes : 

» 1° Ceux qui ont été étudiés par Cuvier, appartenant à deux espèces de 
Cerf, qui ne sont pas, dit-il, des espèces d'Europe, et à un Bœuf de grande 
taille, probablement le Bos primigenius ; 

» 2° Les ossements faisant partie des collections du Musée d'Histoire na- 
turelle de Nice, qui appartiennent aux genres suivants : Hippopotame, re- 
présenté par un fragment de défense; Rhinoceros tichorrhinus, par quatre 
dents molaires ; Elephas ; Sus, un maxillaire inférieur brisé et de nombreuses 
dents molaires; Cheval, de nombreuses dents aussi; puis des dents et des 
ossements brisés de Bœuf et de Cerf; une molaire d’Antilope; quelques 
ossements de petits Rongeurs; enfin un assez grand nombre d’autres os, qui 
n’ont pas été déterminés jusqu’à présent. Toutes ces pièces happent forte- 
ment à la langue; elles sont empâtées dans une brèche de cendres et de 
charbon, cimentée par du carbonate de chaux, par suite plus ou moins 
dure (1), cendres et charbon qui viennent à l'appui de cette thèse que 
certaines grottes de Nice auraient autrefois servi d'habitation aux peuplades 
quaternaires. 

» Quant aux coquilles marines, toutes méditerranéennes, recueillies dans 
le même gisement de Nice, elles appartiennent aux genres Triton, Trochus, 


(1) Dans les grottes de Menton, le sol est meuble, surtout dans la partie centrale, tandis 
qu’il forme une véritable brèche, mais de même couleur, le long des parois et dans la partie 
la plus reculée, là où un suintement continu d’eaux chargées de principes calcaires cimente, 
plus ou moins, ossements, coquilles, cendres et silex qu’elles rencontrent. 
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Haliotis, Patella, Pecten et Mytilus, dont quelques-unes ont très-bien pu servir 
à la nourriture de l’homme. M. Mesnard-Lagroye possédait également des 
patelles provenant du même dépôt supérieur, et M. Faujas cite aussi un 
fragment de Moule présentant le même aspect extérieur que la mâchoire 
humaine. Enfin M. Ph, Gény a trouvé, dans cette même brèche de cendres 
et de charbon, plusieurs silex taillés, et entre autres, dit-il, « un fragment 
» de silex ouvré, comparable aux silex taillés des grottes de Menton ». 

» D’après l’ensemble de ces faits, on doit, selon moi, considérer le dépôt 
inférieur rouge des grottes du Mont-du-Château, de Nice, comme la brèche 
osseuse proprement dite, et le dépôt supérieur comme formé par des accu- 
mulations de détritus, dues à des peuplades quaternaires, analogues à celles 
que J'ai trouvées à Menton et à Beaulieu de 1870 à 1874. 

» Les animaux dont les ossements sont originaires du même gisement 
doivent être regardés comme contemporains de l’homme dont la mâchoire 
a été décrite par Cuvier. » 


BOTANIQUE. — Sur un fait de dimorphisme dans la famille des Graminées. 
Note de M. Eve. Fournier, présentée par M. Cosson. 


« Les genres Panicum et Paspalum de Linné diffèrent uniquement en ce 
que la glume inférieure des Panicum avorte chez les Paspalum, etque l’épillet 
possède par conséquent une pièce de moins. Ce caractère est très-netet semble 
ne permettre aucune hésitation. Il existe pourtant certaines espèces bal- 
lottées de l’un à l’autre de ces genres, selon les auteurs qui les ont étu- 
diées; certaines de ces Graminées étaient même’ d’abord attribuées par 
moi, dans des observations différentes, tantôt aux Paspalum, tantôt aux Pa- 
nicum, Cela tient à un fait de dimorphisme non encore observé. Les épillets 
de ces plantes sont très-fréquemment géminés, et alors leurs pédoncules 
sont inégaux. Chez certaines des espèces qui font le sujet de cette Note, 
l’épillet inférieur conserve seul les caractères des Panicum, et l’épillet supé- 
rieur, subissant l’avortement complet de la glume inférieure, offre ceux 
des Paspalum. Dans d’autres cas, l’épillet supérieur offre une glume infé- 
rieure très-rudimentaire, tandis que cet organe est très-développé sur 
l'épillet inférieur. Ce dimorphisme se relie probablement à des phéno- 
mènes de fécondation croisée; n’ayant eu à ma disposition, pour l’étudier, 
que des échantillons d’herbier, je n’ai pu faire de recherches physiologiques 
à cet égard. 

» Il est certain que ces faits rapprochent étroitement l’un de l’autre les 
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genres Panicum et Paspalum, que Presl allait jusqu’à placer dans des tribus 
différentes et respectivement éloignées dans la famille des Gramninées, et l'on 
pourrait penser qu'ils tendent à imposer au classificateur la réunion de ces 
deux genres, déjà trés-nombreux chacun en types spécifiques. Le genre 
Panicum, qui en comprend 850 dans le Synopsis glumacearum de Steudel 
(1855), a été trouvé trop compréhensif, et se trouve partagé, dans presque 
tous les travaux publiés sur les Graminées depuis (et même avant) cette 
époque, en plusieurs genres dont aucun n’a la valeur taxonomique que 
consacre ce phénomène de dimorphisme. Il me paraît donc plus en con- 
formité avec l’état de la science de considérer le groupe qui le présente 
comme un groupe générique nouvean pour lequel je propose le nom de 
Dimorphostachys. 

» Le nouveau genre Dimorphostachys comprend jusqu'à présent onze 
éspèces, toutes de l'Amérique tropicale. Dans ce groupe rentrent des espèces 
déjà connues, mais non toujours suffisamment analysées, le Panicum mono- 
stachyum HBK., dont un éminent agrostographe, Trinius, avait déjà dit : 
Gluma inferior nunc brevissima, nunc flosculis subduplo brevior; le Paspalum 
pilosum, Lam., le Paspalum Oajacense, Steud. et le P. pedunculatum, Poir. 
Les autres espèces sont nouvelles pour la science. 

» Il est à remarquer que le genre Dimorphostachys, qui forme un trait 
d'union entre les Panicum et les Paspalum, établit aussi un lien naturel entre 
la tribu des Panicées et celle des Andropogonées, dans laquelle l’épillet 
longuement pédicellé est ordinairement frappé d’avortement complet et 
congénital. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la découverte de Batraciens proprement dits dans le 
terrain primaire. Note de M. A. Gaupry, présentée par M. P. Gervais. 


« Jusqu’à présent les Batraciens des types actuels semblaient d’une date 
géologique assez récente; la plupart des paléontologues pensaient que ces 
animaux n’avaient pas encore été trouvés dans des terrains plus anciens que 
le terrain tertiaire. Il y avait lieu de s'étonner que des Vertébrés d’une or- 
ganisation aussi peu élevée fussent arrivés si tard sur la terre; ce fait était 
en opposition avec la plupart de ceux que la Paléontologie à enregistrés. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie des échantillons 
de Batraciens qui viennent d’être découverts dans le terrain primaire. L'un 
d'eux m'a été communiqué, il y a plusieurs mois, par M. Loustau, ingé- 
nieur au chemin de fer du Nord; il avait été recueilli par M. Roche dans 

C.R., 1835, 17 Semestre. (T. LXXX, N° 7.) 58 
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les schistes bitumineux de l'étage permien, à Igornay (Saône-et-Loire). Il 
y a quelques jours, M. François Delille m’a apporté une plaque sur laquelle 
on voit sept petits Batraciens qui ressemblent beaucoup à celui d'Igornay ; 
il l’a obtenue à Millery (Saône-et-Loire); comme la pièce d'Igornay, cette 
plaque a été extraite des schistes bitumineux de l'étage permien. 

» Je propose d’inscrire les Batraciens d’Igornay et de Millery sous le nom 
de Salamandrella petrolei, pour indiquer qu’ils ont des affinités avec les Sala- 
mandres et rappeler qu’ils ont été enfouis dans des couches d'où l'on tire 
du pétrole. Ils sont fort petits; l'individu que m’a communiqué M. Loustau 
a 30 millimètres de longueur, depuis le bord extérieur du museau jus- 
qu’à l’extrémité de la queue, et le plus grand des individus trouvés 
par M. Delille n’a que 35 millimètres. Malgré leur ténuité, il est pro- 
bable qu'ils étaient adultes ; car les têtes, les queues, les membres des di- 
vers sujets ont sensiblement les mêmes proportions. Les têtes sont plus 
larges que longues; elles sont triangulaires et très-aplaties; comme aucune 
d'elles n’est posée sur le côté, je pense que cet aplatissement était naturel 
et ne résulte pas seulement de la compression des couches. Les orbites sont 
trés-grandes et allongées; on ne voit pas de place pour les post-orbitaires 
et les sur-squameux, si développés chez les Ganocéphales. La vertèbre occi- 
pitale parait avoir été bien formée : il en résulte que le milieu du crâne est 
bombé en arrière, au lieu d’être concave comme chez les Ganocéphales. Les 
vertèbres ont leur centrum ossifié; j’en compte 29 : 3 cervicales, 10 dorsales, 
8 lombaires et 8 caudales; ces dernières sont très-réduites. Les vertèbres cer- 
vicales et dorsales ont des côtes arquées, bien plus courtes que chez les Ga- 
nocéphales. Je n’ai pas aperçu d'indices de l’entosternum et des épisternum, 
si remarquables chez les Ganocéphales et les Labyrinthodontes. Les membres 
de devant et de derrière ont à peu près la même taille; les uns et les autres 
portent quatre doigts. Je ne vois pas de traces d’écailles qui doivent être 
attribuées à la Salamandrella, et même je ne distingue autour des squelettes 
aucun dépôt, aucune coloration indiquant une peau endurcie qui aurait 
persisté plus longtemps que les autres organes mous. 

» On ne peut manquer d’être frappé de la ressemblance des petits Ba- 
traciens d’Igornay et de Millery avec les Salamandres terrestres. Cependant 
leur tête est un peu plus large; les os de leurs membres paraissent avoir eu 
leurs extrémités moins bien définies; les membres de derrière sont dirigés 
en arrière, comme chez les animaux nageurs. Les vertèbres dorsales et lom- 
baires sont plus courtes et plus nombreuses; les vertèbres lombaires ne 
portent point de côtes; la queue ne représente que le cinquième de la lon- 


( 445 ) 
gueur totale du corps, aù lieu que dans les Salamandres elle en égale 
presque la moitié. 

» La Salamandrella est bien distincte des Reptiles du terrain houiller qui 
ont-été décrits sous les noms de Labyrinthodontes, Ganocéphales, Microsau- 
riens; tels que Dendrerpeton, Hylerpeton, Hylonomus, Parabatrachus, An- 
thracherpetan, Urocordylus, Ceraterpeton, Sauropleura, Molgophis, ete., ete.; 
mais elle est moins éloignée du Raniceps ( Pelion) Lyelli de l'Ohio. 

» Maintenant que l'existence de Batraciens proprement dits dans le terrain 
primaire semble prouvée, on ne fera pas sans doute de difficulté pour ranger 
le Raniceps parmi ces animaux, comme M. Wyman l'avait proposé en 1858. 
Il est probable que le Raniceps a eu la peau nue et qu'il n’a eu ni ento- 
sternum, ni épisternum, ni post-orbitaire, ni sur-squameux. Néanmoins il 
ne peut appartenir au mème genre que les fossiles de MM. Loustau et 
Delille; ses vertèbres sont bien plus allongées; ses frontaux sont moins 
élargis, le sur-occipital est reporté moins en arrière et ses mandibules se 
prolongent davantage; les pièces scapulaires semblent avoir été plus déve- 
loppées; enfin l'animal de l'Ohio est trois fois plus grand. 

» En 1844, Hermann de Meyer a décrit, sous le nom d’Apateon pedestris, 
une empreinte de Reptile, trouvée dans le terrain houiller de Münster-Appel. 
Malgré l'opinion de cet habile paléontologue, je pense qu'elle a appartenu 
à un animal du groupe des Salamardres; et, s’il était permis de porter un 
jugement sur une empreinte aussi vague que celle de l'Apateon, je serais 
disposé à croire ce fossile identique avec la Salamandrella petrolei. Ainsi l’on 
connaîtrait de vrais Batraciens dans le terrain primaire de la France, des 
États-Unis et de l’Allemagne. 

» L’étage des schistes bitumineux qui renferme la Salamandrella petrolei 
contient aussi des restes de plantes, de nombreux Coprolithes et des Poissons 
( Palæoniscus); M. Loustau m'a communiqué un petit Crustacé qui en pro- 
vient, une série de vertèbres bien ossifiées d’un Reptile encore inconnu et 
un morceau d'humérus ou de fémur dont la taille s’accorde avec celle de 
l’Actinodon Frossardi; en 1866, j'ai présenté à l’Académie ce curieux Rep- 
tile ganocéphale, qui avait été recueilli également dans le schiste bitumineux, 
à Muse, localité peu éloignée d’Igornay et de Millery. 

» Pour compléter la liste des Reptiles primaires trouvés en France, je 
dois rappeler que M. Paul Gervais a décrit, sous le nom d’Æphelosaurus, un 
Reptile des schistes permiens de Lodève; ce savant anatomiste a montré 
qu'il est bien distinct des Batraciens. » 


58. 
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M. P. Gervais fait connaître à l’Académie qu’il à reçu de M. Thomas, 
vétérinaire de l’armée, des détails au sujet d’une espèce de grand Bœuf, 
paraissant être le Bubalus antiquus de Duvernoy, dont on vient de décou- 
vrir des ossements fossiles à Djelfa (Algérie), et il montre des figures de ce 
grand bœuf, accompagnées de photographies exécutées par les soins de 
M. le capitaine de Saint-Germain. Le Bubalus antiquus n’était connu que par 
une portion de crâne découverte auprès de Sétif, localité également située 
en Algérie. » 


» M. P. Gervais met ensuite sous les yeux de l’Académie des figures, 
qui lui ont été adressées par M. le D' Bleicher, de pierres taillées dans la 
forme des haches préhistoriques dites d’ Abbeville et de Saint-Acheul. Ces 
objets proviennent des grottes d’Ousidan, près Tlemcen (Algérie). » 


M. Méray adresse à l’Académie une rectification à la Note qu’il lui a 
communiquée dans la séance du 8 février dernier. Il a reconnu que sa dé- 
monstration du théorème fondamental énoncé au n° 6 de cette Note 
n’épuise pas, comme il l'avait supposé d’abord, tous les cas imaginables. 
Il croit donc devoir attendre qu’il ait complété ses recherches, avant 
d'adresser à l’Académie le Mémoire détaillé dont il a annoncé l’envoi. » 


M. CuareLas adresse une Note relative à un prétendu bolide qui aurait 
élé aperçu dans la soirée du 10 février. 

L'auteur a constaté en effet, à 6 heures du soir, une sorte de trait de feu, 
perpendiculaire au plan de l'horizon, et mesurant environ 10 degrés en 
longueur : il est resté visible pendant vingt minutes environ. Mais, quelques 
minutes plus tard, le vent ayant dissipé les vapeurs accumulées de ce côté 
du ciel, on put s'assurer que le phénomène lumineux était produit par le 
bord d’un nuage, qui était brillamment éclairé par les rayons du Soleil des- 
cendu au-dessous de l'horizon. 


M. E. Deranaye adresse une Note relative à l'électricité atmosphérique 
et à la présence de l'hydrogène dans latmosphère. 


La séance est levée à 5 heures. JB. 
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Venezia, tip. Grimaldo, 1874; br. in-8°. 

Intorno al poligoni inscritti e circoscritti alle coniche. Nota del prof. D. CHE- 
LINI. Bologna, tip. Gamberini e Parmeggiani, 1895; in-4°. 

Congresso meteorologico de Vienna de Austria em 1873. Relatorio do con- 
selheiro 3.-H. FRADESSO DA SILVEIRA. Lisboa, Imprenta nacional, 1874; 
in-18. 

Ueber den Befruchtungsvorgang bei den Basidiomyceten. Programm zum 
Eïintritt in die philosophische Facultüt und den Senat der K. Friedrich-Alexan- 
ders Universität zu Erlangen; von D' Max. REess. Erlangen, Th. Jacob, 
1875; br. in-8°. 

Separat-Abdruck aus den Annalen der Physik und Chemie, herausge- 


geben zu Berlin; von J.-C. POGGENDORFF. Inhalt, Leipzig, J.-A. Barth, 
1874; br. in-8°. 
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Astronomie grecque et romaine ; par Th.-H. MARTIN, Membre de l’Institut. 
Corbeil, typ. Crété fils, sans date; br. in-4°. (Extrait du Dictionnaire des 
antiquités grecques et romaines.) 


Sur la méthode des moindres carrés. Note par M. FAYE, Membre de l’Insti- 
tut. Paris, sans date; 52 pages autographiées. 


Les croiseurs, la querre de course; par M. DISLERE. Paris, Gauthier- 
Villars, 1875 ; in-8°. (Présenté par M. Dupuy de Lôme.) 

L'OŒEuvre agricole de M. de Béhague, compte rendu d’une visite faite par 
une délégation de la Société centrale d’ Agriculture de France, sur le domaine de 
Dampierre, appartenant à M. de Béhague, membre de la Société; par 3.-A. 
BARRAL, précédé d’un discours et d’un tableau par M. CHEVREUL. Paris, 
G. Masson; 1875; in-18. (Présenté par M. Chevreul.) 

Baréges et les blessures de querre; par le D'ArMïEUx. Toulouse, imp. Dou- 
ladoure, 1874; br, in-8°. ( Présenté par M. le Baron Larrey.) : 

Revue d’Artillerie; 3° année, t. V, 4° livraison, janvier 1875. Paris 
et Nancy, Berger-Levrault, 1875; in-8°.' (Présenté par M. le général 
Morin.) | 

Histoire et documents inédits sur les eaux de Saint-Pardoux. Moulins, imp. 
Desrosiers, 1874; in-18. | 
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Paléontologie française ou Description des fossiles de la France, continuée par 
une réunion de paléontologistes ; 2° série : Végétaux, terrain jurassique ; liv. 18 : 
Cycadées; par M. le Comte de SAPoRTA. Texte, feuilles 19-20, t. Il; pl. 5o 
à 54, t. IL. Paris, G. Masson, 1895; in-8°. 

La pupille considérée comme esthésiomètre ; par le prof. M. Scmirr, traduc- 
tion de l'italien par le D' GuicHARD DE CHoIsiTY. Paris, J.-B. Baillière, 1895; 
br. in-8°. 

De l’adénopathie trachéo-bronchique en général et en particulier dans la scro- 
fule et la phthisie pulmonaire, précédée de l’étude topographique des ganglions 
trachéo-bronchiques ; par À. BARÉTY. Paris, A. Delahaye, 1874; 1 vol. in-8°. 
(Adressé par l’auteur au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 
1875.) 

Le Congrés séricicole international de Montpellier et les doctrines de ses prin- 
cipaux membres; par E. DE MASQUARD. Paris, librairie agricole ; Lyon, Mo- 
niteur des soies, 1895 ; br. in-8°. 

Découverte du principal et véritable mobile de la matière, basé sur la force 
centrifuge des corps en général contradictoirement au système d'attraction; par 
A. DERYAUX. Paris, Renouard, 1874; in-8°. 

Mémoire sur l'affection typhique du cheval ou le typhus d’écurie ( fièvre 
typhoïide des auteurs); par J.-P. MÉGNIN. Paris, Renou et Maulde, 1874; 
br. in-8°. 

Mémoire anatomique et zoologique sur un nouvel Acarien de la famille des 
Sarcoptides, le Tyroglyphus rostro-serratus et sur son Hypopus; par M. Mé- 
GNIN, Paris, imp. Martinet, 1873; in-8°. (Extrait du Journal de l'Anatomie 
et de la Physiologie de M. Ch. Robin.) 

Mémoire sur les Hypopes; par M. MÉGNIN. Paris, Germer-Baillière, 1874 ; 
br. in-8°. (Extrait du Journal de l’ Anatomie et de la Physiologie de M. Ch. 
Robin.) 

Les Merveilles de l'Industrie; par L. FIGUIER. 18° série. Paris, Furne, 
Jouvet et Cie, 1895; gr. in-8°, illustré. 

L'année scientifique et industrielle; par M. L. FIGUIER ; 18° année, 1874. 
Paris, Hachette et Ci°, 1895; in-12. 

L'universo. Lezioni popolari date nelle principali città d'Italia da quirico filo- 
panti. Bologna, G. Monti, 1892-1874; 3 vol. in-12. 

Breve Catechismo di morale e di religione naturale e divina ad uso delle scuole 
elementari, di G. GaLLo, Torino, tip. del giornale il Conte di Cavour, 1875; 
in-18. 
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Ueber den Eïinflus des Freiherrn Justus von Liebig auf die Entwicklung der 
reinen Chemie. Eine Denkschrift von D' E. ErLENMEYER. Munchen, Verlag 
der K.K. Akademie, 1874; in-4°. 


Abhandlungen der mathematisch-physikalischen, Classe der  Kôüniglisch- 
Bayerischen Akademie der Wissenschaften ; eilften Bandes. Munchen; 1874 ; 
in-/4°. 
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Connaissance des temps ou des mouvements célestes, à l'usage des astronomes 
et des navigateurs pour l'an 1876, publié par le Bureau des Longitudes. Paris, 
Gauthier-Villars, décembre 1854; 1 vol. in-8°, relié. 

Annuaire pour l'an 1875, publié par le Bureau des Longiludes, Paris, 
Gauthier-Villars, 1875; 1 vol. in-18. 

Traité pratique de la détermination des dr oques simples d'origine végétale; par 
G. PLANCHON ; t. IT, fascicule 2. Paris, F. Savy, 1875; in-8°, (Présenté, par 
M. Decaisne.) 

Guérit-on la phthisie? Par quels moyens? par le D' R. LE Roy. Paris, 
G. Masson, 1895; 1 vol. in-8°. ( Présenté par M. le Baron Larrey au Con- 
cours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1875.) 

De l'influence des milieux sur la constitution des races humaines et particu- 
lièrement sur les mœurs; par M. J.-A.-N. PERIER. Paris, typ. A. Hennuyer, 
1874; in-8”. 

Musci Galliæ. Herbier des mousses de-France ; fascicule 11 (n% 5or-550); 
par M. T. HusNOT. Cahan, par Athis (Orne), chez l’auteur, 1895; in-4°, 

Nouveaux Mémoires de la Société impériale des Naturalistes de Moscou ; 
t. XIIT, formant le XIV* de la collection, liv. 4. Moscou, imp. de l’'Uni- 
versité impériale, 1874; in-4°. 

Bulletin de la Société he des Naturalistes de Moscou; année 1873, 

1° 4; année 1874, n% 1, 2. Moscou, Al. Lang, 1874; 3 vol. in-8. 

Acta Universitalis ae Lunds Universitatis Ars-Skrift. Philpsophi 
sprakvetenskap och Historia 1869, 1871, 3872; Mathemalik ochk naturve- 
tenskap 1869 à 18723. Theologi 1870-1871. Lunds, 1869 à 1873; gi. 
in-/4°, 

( A suivre. } 


